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A PROPOS DE L’AUTEUR
A trente ans, Susan Andersen a une révélation : avec ce qu’elle a déjà vécu, elle a de quoi écrire un livre tout entier. Une révélation qui aboutit en 1989 à la publication de son premier roman. Habituée des listes de best-sellers du New York Times, de USA Today et de Publishers Weekly, Susan Andersen écrit des histoires drôles, sexy, portées par des personnages attachants et pleins de vie. Elle vit dans le Nord-Ouest Pacifique avec son mari — et bien sûr avec ses deux chats, Boo et Mojo.




Prologue
Le 23 févrierSequim, dans l’Etat de Washington
— Jenny, quand est-ce qu’ils vont s’en aller ?
Jennifer Salazar se retourna vers le jeune garçon qui se tenait sur le seuil de la maison, tout emprunté dans le costume noir qu’elle lui avait acheté pour les obsèques. Un costume pareil sur un gosse de treize ans ! Spontanément, elle lui ouvrit les bras. Les yeux mouillés de larmes, il l’étreignit de toutes ses forces, comme un enfant. Sauf que depuis quelques mois, il devait se ployer pour se mettre à sa hauteur — et sa croissance n’était pas terminée !
Le brouhaha discret des amis et voisins du défunt leur parvenait de la salle à manger. Jenny fit une petite grimace en se demandant s’ils avaient pu entendre la question d’Austin. Elle était venue se réfugier sous la véranda, pour se ménager un moment de répit. En face, de l’autre côté de la baie, les montagnes Olympiques étaient voilées par la brume. Des rafales furieuses venues tout droit du Canada jetaient des paquets de pluie sur la maison.
— Bientôt, mon grand, assura-t-elle en le berçant contre elle. Le temps se gâte, ils ne tarderont pas à rentrer chez eux.
Le cœur serré, elle s’écarta un peu pour lui sourire.
— Notre Emmett était une institution, tu sais. Ceux qui l’ont connu veulent lui dire au revoir dans les formes.
Elle guetta la réaction d’Austin, un peu inquiète. Ces derniers temps, c’était souvent difficile de savoir comment se comporter avec lui. Le pauvre était très secoué par le décès des grands-parents qui l’avaient élevé. D’abord Kathy puis, quelques mois plus tard, Emmett Pierce. Cela faisait mal de le voir lutter pour trouver de nouvelles marques, apprendre à faire son deuil. Il était si changeant en ce moment… Un jour parfaitement bien dans ses baskets, le lendemain malheureux, ou furieux. Un gosse en or, qui avait bien du mérite d’être aussi charmant, vu la façon dont Emmett et Kathy l’avaient gâté. Malgré tous les efforts de Jenny pour l’en dissuader, Emmett était allé jusqu’à lui acheter son propre bateau à moteur, un Bayliner Bowrider flambant neuf… pour son treizième anniversaire.
— Je te jure que la prochaine vieille qui m’appelle « mon pauvre garçon », je lui mets mon poing dans la figure ! s’exclama-t-il, à bout. Maggie Watson m’a pincé la joue tout à l’heure ! Comme si j’avais quatre ans !
Comment des personnes douées de cœur et de raison pouvaient-elles manquer à ce point de jugement ? se demanda Jenny, atterrée… mais amusée aussi, un peu, par l’indignation d’Austin.
— Ils veulent te dire qu’ils ont de la peine pour toi, mais ils ne savent pas comment s’y prendre, expliqua-t-elle.
— Et ils croient que je sais, moi ? Je suis censé répondre quoi, quand ils viennent me dire que Gramps est mieux où il est ? « Bon, d’accord, tout va bien, alors » ? Parce que c’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’ils s’imaginent ? Que j’ai envie d’être le pauvre petit d’une bande de vieux qui me connaissent depuis que je suis né ? Et s’ils croient que je vais leur parler de l’effet que ça me fait d’avoir perdu mon grand-père, ils peuvent se brosser !
Sa voix se fêla, et il se racla furieusement la gorge avant de reprendre :
— Ce que je ressens, c’est…
Voyant que la suite ne venait pas, Jenny murmura, rassurante :
— … pour toi et personne d’autre.
Elle connaissait la sensation. Son propre univers avait implosé quand elle avait seize ans.
— C’est ça, bredouilla-t-il en passant le dos de sa main sur ses yeux d’un geste rageur.
Jenny recula de deux pas et se massa la nuque en lançant :
— Tu veux bien arrêter de grandir cinq minutes ? Regarde, je suis obligée de me casser le cou pour te parler. Aux dernières nouvelles, tu avais quoi, sept, huit centimètres de plus que moi ? Aujourd’hui, j’ai des talons de dix centimètres et tu es encore tout là-haut !
Pour la première fois depuis le décès d’Emmett, la semaine précédente, Austin lui décocha son sourire lumineux. Le sourire si attachant qui plissait ses yeux d’un vert très pâle, presque transparent, et creusait des fossettes en croissant dans ses joues.
— Je ne voudrais pas te faire de la peine, Jenny, mais j’ai déjà vu des grillons qui étaient plus grands que toi.
— Espèce de petit…, répliqua-t-elle en lui donnant une tape sur le bras.
Puis, refusant de se laisser détourner de son propos, elle enchaîna :
— Mais c’est arrivé quand ! Je te jure que tu n’étais pas si grand, hier.
Le sourire d’Austin s’effaçait déjà. Il haussa les épaules avec impatience.
— Qu’est-ce que je vais faire, maintenant, Jenny ?
— Bon, pour commencer, puisque le testament d’Emmett me donne ta garde, au moins temporairement, tu vas continuer à vivre avec moi au Village de vacances. A moins que tu ne veuilles…
Elle hésita, frappée par un doute subit.
— Tu aimerais mieux rester ici ? Si tu veux, je pourrais m’y installer avec toi.
— Surtout pas ! C’était déjà assez dur quand Grandma est morte. Là, au moins, on s’y attendait plus ou moins.
Il n’avait pas tort, pensa-t-elle tristement. Au moment de son décès, Kathy n’était plus que l’ombre d’elle-même.
— Mais avec Gramps…
Il chassa encore une larme, et la foudroya du regard quand il vit qu’elle avait remarqué son geste.
— Chaque fois que j’entre dans une pièce, je m’attends à le voir, marmonna-t-il. J’aime mieux être chez toi.
— Parfait. Alors c’est ce que l’on va faire.
Et soudain, la réalité s’imposa à elle. Austin allait vivre avec elle… Kathy et Emmett n’étaient plus là… Ils allaient lui manquer ! Ils avaient été extraordinaires avec elle. Les perdre coup sur coup lui faisait l’effet d’une lame en plein cœur. Elle se serait volontiers accordé une bonne crise de larmes, elle aussi, mais elle était déterminée à tenir bon. Pour Austin.
— Je suis allée voir le notaire pour lui demander comment m’y prendre pour avoir ta garde définitive, reprit-elle d’une voix ferme. Mais il dit qu’il faut attendre un peu.
Elle hésita une seconde avant d’avouer :
— Il essaie de contacter ton père.
Cette information, elle aurait préféré la garder pour elle, au moins pour l’instant, mais Austin n’était plus un gamin, il avait le droit de savoir. Il eut la réaction qu’elle attendait : sa bouche se crispa, son regard clair se durcit.
— Mon père ? Il n’en a rien à foutre de moi !
Elle n’eut pas le cœur de le détromper. Depuis qu’elle connaissait Austin — il avait quoi, deux ans ? —, son père ne s’était effectivement jamais préoccupé de lui.
— Apparemment, il fait un reportage photo pour le National Explorer, expliqua-t-elle. Personne n’a l’air de savoir exactement où il est en ce moment, mais Me Verilla espère le joindre très vite.
— Très bien, l’espoir fait vivre. Moi, en tout cas, je ne vais pas retenir mon souffle en attendant qu’il se pointe.
Il maniait souvent l’ironie amère, cette spécialité des adolescents, mais cette fois elle vit clairement qu’il ne plaisantait pas. Dans son regard, elle reconnut une lueur trop familière : l’éclair désolé qui s’y allumait chaque fois qu’il était question de son père. Une bouffée de rage pure la prit à la gorge. Si, à cet instant, elle avait pu mettre la main sur l’homme qui avait si souvent déçu Austin, elle se serait fait une joie de lui dire exactement ce qu’elle pensait de lui !
Cette joie lui serait refusée, bien sûr, mais un instant plus tard, elle put faire autre chose pour Austin. La vieille Kate Ziegler passa la tête par la porte de la cuisine, ses yeux bleus délavés rougis par le chagrin. Dès qu’elle vit le petit-fils de son vieil ami, ses lèvres se mirent à trembler et elle tendit la main vers lui en gémissant :
— Oh ! Mon pauvre, pauvre g…
Jenny s’avança vers elle avec tant d’autorité qu’elle s’interrompit, saisie.
— Madame Ziegler ! s’exclama-t-elle avec chaleur en saisissant son bras pour l’entraîner d’autorité dans la maison. Je voulais vous remercier pour la fabuleuse salade d’ambroisie que vous avez apportée. Tout le monde en a redemandé !
Toute contente, la vieille dame se confondit en remerciements et explications sur la fabrication de ladite salade.
Jenny lança un clin d’œil à Austin par-dessus son épaule, et faillit fondre en larmes en voyant qu’il n’avait pas la force de lui sourire en retour.
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Jake Bradshaw arriva près de deux mois plus tard, un après-midi ensoleillé et venteux du mois d’avril.
Jenny ne pensait pas du tout à lui. Elle s’était accordé un jour de congé et en profitait pour nettoyer à fond sa petite maison au cœur du Village de vacances des Deux-Frères. Une maison qui, jusqu’à ce qu’elle la rachète, faisait partie des locations du Village.
Elle lavait avec énergie les vitres de la cuisine en pensant que les volets des Oursins, le bungalow de luxe qui lui faisait face de l’autre côté de l’allée, auraient besoin d’une couche de peinture avant le début de la saison, quand on sonna à sa porte. Machinalement, elle consulta sa montre. C’est grâce à ce geste qu’elle put, par la suite, situer l’heure exacte de l’événement : 15 heures. Avec un gros soupir, elle considéra sa tenue, un jean élimé et un vieux T-shirt coupé au-dessus de la taille. Pourquoi les visites inattendues n’arrivaient-elles jamais quand elle était présentable ? La loi de Murphy, sans doute, qui énonce que le pire est toujours certain !
Elle haussa les épaules, posa son vieux torchon, mit son iPod en pause et alla ouvrir la porte. Vu l’heure, c’était probablement un copain d’Austin. Elle lui dirait qu’il n’était pas encore rentré du collège et… L’homme qui se tenait sur le seuil n’était pas un gamin du collège ! Si les inconnus étaient une denrée courante pendant la saison touristique, on n’en croisait jamais à cette période de l’année. Et celui-ci était… un dieu. Tout simplement.
Blond, ou plutôt des cheveux d’un beau châtain doré par le soleil. Ou par les produits d’un styliste célèbre ? Les hommes de sa connaissance se feraient tuer sur place plutôt que de s’exposer aux regards dans le fauteuil d’un coiffeur, sous une couronne de tortillons d’aluminium. De sa vie, elle n’avait jamais rencontré d’authentiques métrosexuels, ces hétéros urbains qui investissent tout leur temps, leur énergie et leurs revenus à perfectionner leur look. Mais non, elle ne pouvait pas ranger l’inconnu qui se trouvait devant elle dans cette case : ses mains bronzées étaient un peu trop abîmées, sa peau trop burinée, et il y avait du muscle sous la belle veste grise qu’il portait sur un sweat ; du muscle également sous son jean. Elle ne voyait pas ses yeux derrière ses lunettes de soleil, mais il avait les lèvres les plus belles qu’elle ait jamais vues. Une autre femme qu’elle se serait immédiatement mise à fantasmer…
— Ta mère est là ?
— Vous vous fichez de moi ?
Aïe. La formule manquait de courtoisie. Mais il fallait la comprendre, elle était très déstabilisée ! Elle en était déjà à imaginer tout ce qu’elle aimerait faire de sa bouche, une chanson torride de Marvin Gaye jouait dans sa tête, et lui… Sa petite question lui avait fait l’effet du crissement affreux qu’on peut entendre quand on arrache le diamant d’un disque vinyle. Le film séduisant, bien qu’assez inattendu, qui se déroulait dans sa tête s’était arrêté net.
Un instant, l’inconnu sembla très surpris par sa réponse. Puis il se pencha un peu pour scruter son visage, et sa bouche — cette bouche… — se retroussa dans un léger sourire.
— D’accord. Désolé. Votre taille m’a trompé pendant une minute. Vous n’êtes pas une gamine.
— Non, vous croyez ?
Son sourire s’élargit.
— J’ai l’impression que je ne suis pas le premier à me tromper !
Bon, elle ferait mieux de se reprendre. Ce n’était pas son genre d’avoir des flambées de désir pour un type qu’elle voyait pour la première fois. De plus, elle travaillait dans l’hôtellerie depuis ses seize ans, et c’était encore moins son genre d’envoyer paître un client. Elle réprima un mouvement d’impatience en pensant que même au plus mort de la saison creuse, elle n’aurait pas dû confier l’accueil à Abby pendant qu’elle s’accordait une journée de repos. Abby était encore assez débutante pour envoyer un visiteur chez elle, simplement parce qu’il la demandait, en dessinant en toute innocence des flèches sur un plan du Village pour l’aider à trouver sa maison, au lieu de lui dire de prendre rendez-vous comme l’aurait fait une réceptionniste digne de ce nom. Le mal était fait. A elle maintenant de gérer la situation. Elle prit sur elle et afficha un sourire avenant.
— Je peux faire quelque chose pour vous ?
Il la toisa un instant et répondit :
— Oui. On m’a dit que je pourrais trouver ici une certaine Jenny Salazar ?
— Vous l’avez trouvée.
— Je suis ici pour Austin Bradshaw.
Le cœur de Jenny se mit à battre plus vite.
— Vous ne ressemblez pas à un avocat.
— Je ne suis pas avocat. Me Verilla m’a expliqué que je devais m’adresser à vous.
— Vous feriez mieux d’entrer, alors, dit-elle dans un soupir. Excusez le désordre, ajouta-t-elle en le précédant dans son petit salon. Vous tombez sur un jour de grand ménage.
Quand elle se retourna vers lui, il avait retiré ses lunettes et les accrochait par une branche à l’encolure de son T-shirt. Elle sentit le sol trembler sous ses pieds. Une seule autre personne au monde avait des iris de ce vert très pâle, de la couleur du fjord local, curieusement baptisé le Canal Hood : Austin.
La colère l’aveugla, profonde et viscérale, et elle se redressa de toute sa petite taille.
— Jake Bradshaw, je présume ? lança-t-elle froidement
Maintenant, quand elle dévisageait son visiteur, elle ne voyait plus son physique admirable ou sa bouche pleine de promesses, mais toutes les fois où Austin avait cru, vraiment cru que son père allait téléphoner, ou se montrer, pour une occasion vraiment spéciale… et l’affreuse déception quand il n’était pas venu. Un mépris qu’elle chercha à peine à cacher tirailla sa lèvre supérieure.
— C’est trop aimable à vous d’avoir enfin daigné accorder quelques minutes de votre temps à votre fils !
*  *  *
Depuis plus d’une décennie qu’il faisait son chemin dans la vie, Jake avait appris à laisser glisser les insultes. Il fut donc surpris de sentir l’attaque percer son armure. Ce n’était pas logique ! Une femme haute comme trois pommes, avec des nattes de petite fille et un corps menu, pas du tout voluptueux. Il devait y avoir des Indiens d’Amérique dans son ascendance. Elle avait leur peau mate, des yeux si sombres que le blanc en devenait éblouissant, des sourcils minces et aériens et un nez fin, un peu long, avec une petite bosse au niveau de l’arête… Mais de quoi se mêlait-elle, et pourquoi son attitude l’énervait-elle autant ?
— Vous vous prenez pour qui ? répliqua-t-il sèchement.
Bon, ce n’était pas l’approche qu’il avait prévue, mais le simple fait de se retrouver ici, à Sequim, lui vrillait les nerfs — toute son enfance et toute son adolescence, il les avait passées à rêver au départ, préparer son évasion. Il avait trente-deux heures de voyage dans les pattes, il n’en pouvait plus. Sans parler du trac monstre qu’il éprouvait à l’idée de voir son fils, après tout ce temps. De devoir, pour la première fois, assumer ses responsabilités de père.
Et il en avait sa claque des gens qui s’estimaient en droit de lui dire ce qu’il devait faire de son gosse. Se juger, il le faisait très bien tout seul. Il n’avait pas besoin de la contribution d’une demi-portion comme cette… cette femme qui le regardait comme s’il avait commis un crime atroce. Il prit sur lui, réussit à se calmer et ajouta d’une voix plus calme :
— Je vois que vous pensez avoir le droit de me juger. Au nom de quoi ?
Sans se démonter, elle le toisa froidement, les bras croisés sur sa poitrine.
— Voyons, lâcha-t-elle, disons… parce que je vis auprès d’Austin depuis onze ans et c’est la première fois que je vous vois ? Satisfait ?
Il aurait voulu hurler. Sauf que… dans un sens, elle n’avait pas tort. Cet interminable voyage lui avait donné le temps de regarder en face des vérités désagréables, et il devait bien convenir que, depuis le début, il abordait son rôle de père d’une façon… totalement foireuse. Il s’interdit donc de se défendre, non seulement par orgueil mais parce qu’il n’avait jamais supporté de se justifier devant des inconnus. Et aussi parce que pour le faire, il aurait dû attaquer les morts. Et cela, il ne s’abaisserait pas à le faire. Le gamin avait forcément aimé ses grands-parents, il n’en dirait donc aucun mal. De plus, toute cette fichue introspection lui avait fait comprendre qu’il avait passé trop d’années à en vouloir à Emmett et Kathy de faire le boulot que lui-même se refusait à faire.
Ils avaient protégé Austin… et cela lui faisait un mal de chien de comprendre qu’ils avaient estimé devoir le protéger de lui. Quelque part au-dessus des îles Midway, il s’était enfin avoué qu’ils lui avaient laissé toutes ses chances de jouer son rôle de père, plus de chances même qu’il ne le méritait, avant de le bannir de la vie de son fils.
Mais tout cela était du passé, et il allait faire à présent ce qu’il aurait dû faire depuis longtemps : prendre ses responsabilités. Ce qui impliquait ne pas laisser la femme qui se dressait devant lui comme un petit coq s’interposer. Sans réfléchir, il fit un pas vers elle en grondant :
— Je suis son père, et je suis ici, maintenant.
Ce n’était sans doute pas ce qu’elle s’attendait à entendre. Ses cils battirent. Ce fut très rapide, mais il s’aperçut subitement qu’il se tenait beaucoup trop près d’elle, et qu’elle s’était figée. De peur ? Avait-elle perçu sa colère ? Un peu confus, il se redressa. Elle ne pensait tout de même pas qu’il allait la frapper ? Troublé, il recula d’un pas de géant en enfonçant les mains dans les poches de son jean.
Dans le silence subit, il entendit une porte s’ouvrir à la volée. A la façon dont son hôtesse se raidit, il comprit tout de suite qui venait d’arriver. Son cœur se mit à ruer dans sa poitrine, son regard se braqua sur la porte de la cuisine…
— Jenny ! cria une jeune voix masculine. Je suis là !
Ils devaient être au moins deux, d’après le piétinement qui lui parvenait de l’autre pièce. Un réfrigérateur s’ouvrit, se referma, un couvercle ferrailla sur une surface carrelée.
— Attends ! Laisse-moi un cookie.
— Je te l’échange contre le bidon de lait, répliqua une autre voix juvénile.
— Vous avez intérêt à prendre des verres ! lança Jenny Salazar. Si je trouve des miettes dans mon lait, vous êtes morts !
Une porte de placard claqua, il y eut des tintements, des bruits divers. Puis un bref silence, une galopade… et deux jeunes garçons firent irruption dans la pièce. Le premier, un brun tout en jambes, avait… oh, pour l’amour du ciel, il avait exactement la même silhouette que lui à cet âge, nota Jake, les oreilles bourdonnantes et le cœur battant de plus belle. Le regard panoramique qu’il tenait de son métier de photographe, un regard aiguisé par des années d’incursions dans des régions dangereuses, se resserra. Tout s’évanouit, la petite pièce douillette, la gardienne des lieux… Il ne vit plus rien d’autre que son fils.
Son fils ! Il le contempla, bouleversé de joie et de terreur, déchiré par les regrets. La panique lançait ses coups de griffes dans ses entrailles, une émotion complètement nouvelle gonflait sa poitrine. Il n’avait pas cru que cela aurait autant d’importance, pas imaginé que cette rencontre le toucherait aussi profondément. C’était cela, l’amour ? La seule idée le fit redescendre brutalement sur terre. Non, bien sûr que non. Impossible. La version Bradshaw de l’amour, en tout cas chez les hommes du clan, était faite pour donner une mauvaise réputation à ce sentiment déjà très surfait. Et il faudrait déjà connaître quelqu’un avant de se mettre à employer les grands mots !
« On se calme », s’ordonna-t-il en inspirant lentement. Ce qu’il éprouvait, c’était juste le choc de se trouver nez à nez avec un gosse aussi grand. Quand il pensait à Austin, l’image qui lui venait était celle d’un gosse de deux, quatre ou six ans, l’âge qu’il avait sur la dernière photo que Kathy lui avait envoyée. Le garçon qui se tenait devant lui était un adolescent qui avait quasiment sa taille d’adulte. Il connaissait son âge, bien sûr ! Il ne se l’était seulement pas représenté dans sa tête.
Toutes ces années, il était parvenu à se persuader qu’il faisait le bon choix, en se répétant qu’Austin était mieux auprès de ses grands-parents, que ces derniers pouvaient lui offrir l’existence stable et bien structurée dont il avait besoin. Que pouvait-il lui proposer, lui qui passait plusieurs mois de l’année dans les coins les plus reculés de la planète ? Rien, bien sûr ! Mais maintenant qu’il le voyait, là, en face de lui, il devait s’avouer qu’il aurait parfaitement pu le confier à Kathy et Emmett sans pour autant couper les ponts avec lui. En étant tout de même présent, d’une façon ou d’une autre, en tissant avec lui un lien… chaleureux. Cette relation avec son fils, il ne l’avait pas seulement laissée lui échapper, il l’avait activement rejetée en n’accordant à Austin que des pensées fugitives, de loin en loin. Aujourd’hui, l’ampleur de sa négligence lui donnait la sensation d’avoir des tessons de verre plein le ventre.
Sans un regard pour lui, Austin s’arrêta devant Jenny.
— Je peux dormir chez Nolan ? Sa mère est d’accord.
Il jeta à Jake un bref coup d’œil avant d’ajouter :
— Elle va commander des pizzas au Bella T, et Nolan a un nouveau jeu pour sa Xbox…
Sa voix s’éteignit. Dans un sursaut il tourna la tête vers Jake. Quand il fit un pas vers lui, le cœur de Jake se gonfla dans sa gorge… Puis Austin se redressa et son visage enfantin prit une expression distante, insolente, conçue pour bien lui faire comprendre qu’il savait exactement à qui il avait affaire mais qu’il se foutait de lui comme de sa première bicyclette. Il le toisa et lança :
— Vous êtes qui, vous ?
Malgré le cirque explosif qui se déroulait en lui, Jake s’efforça de répondre calmement :
— Ton papa. Je…
C’est alors que l’adolescent fit une chose affreuse : il émit un bzzzzt agressif de jeu télévisé, le son qui jaillit quand on n’a pas donné la bonne réponse.
— N’importe quoi ! Et au cas où vous ne seriez pas au courant, j’ai treize ans. Je n’ai pas besoin, et pas du tout envie d’un papa !
Ce mépris dans sa voix… Austin se retourna vers Jenny, les poings serrés et le regard brûlant.
— Alors, je peux aller chez Nolan, oui ou non ?
Jake vit la main de Jenny esquisser un mouvement et comprit qu’elle se retenait de lui caresser la joue. Oui bien sûr, un garçon de cet âge détesterait qu’elle lui manifeste la plus petite compassion en public. Elle se contenta de hocher la tête.
— D’accord.
Austin tourna les talons et disparut avec son copain par une autre porte. Quand il reparut, moins d’une minute plus tard, il avait un bas de survêtement sous le bras et enfonçait une brosse à dents dans la poche de son jean.
— Il te faut de l’argent pour la pizza ? demanda Jenny.
— Non, répondit l’autre gamin. C’est maman qui a proposé.
Toujours sans tenir compte de la présence de Jake, Austin s’engouffra dans la cuisine.
— Attends une minute ! lança Jake.
Mais il avait réagi trop tard. Un claquement de porte lui apprit que les garçons étaient déjà dehors.
Une sensation croula sur lui comme une avalanche. Déception ? Soulagement ? Difficile à dire. Mais c’était violent à le mettre à genoux.
Depuis que la nouvelle du décès de Kathy et Emmett lui était parvenue, il avait bien dû se représenter cent fois cette première rencontre, mais jamais, dans aucun de ses scénarios, il n’avait imaginé une scène pareille ! Il s’était préparé à affronter la colère de son fils, ses questions, il avait redouté de ne pas réussir à donner des réponses satisfaisantes, mais là, il se trouvait tout simplement… écarté comme un malpropre, ignoré.
Outré, il se retourna vers Jenny.
— Je rêve ! Vous l’avez laissé s’en aller, comme ça ?
— Vous vous attendiez à quoi ?
Sa voix était froide, mais pas autant que son regard. D’une voix dure, elle poursuivit :
— Austin vient d’apprendre que son père biologique, l’homme qui n’a jamais été là quand il l’attendait de tout son cœur, a enfin daigné se montrer. Vous ne croyez pas qu’il a besoin d’un petit moment pour encaisser la nouvelle ?
Si. Evidemment. Le gamin l’avait dit lui-même, il avait treize ans. Et dans quelques années, il serait un homme… Et voilà, il avait raté sa chance d’être son père.
Mais non ! Il refusait ce scénario ! Austin était encore à cinq ans de sa majorité ! Et même majeur, un garçon a encore du chemin à parcourir avant de devenir un homme. Oui, il arrivait un peu tard, avec son costume de père, mais il ne renoncerait pas. Il lui restait une chance d’être celui qu’il aurait dû être. Premier objectif : rétablir le lien. Vu la réaction d’Austin, ce ne serait pas facile, mais tant pis, il n’avait jamais reculé devant la difficulté. En même temps… c’était bien dommage que son fils soit trop grand pour qu’il puisse espérer l’amadouer en lui offrant un poney.
Il mit de l’ordre dans ses pensées et se concentra sur la seule interlocutrice qui lui restait : Jenny.
— Je suis d’accord, dit-il d’une voix ferme. Il a besoin d’un moment pour encaisser la nouvelle, comme vous dites, mais je veux que tout soit clair, mademoiselle Salazar. J’ai parlé à mon avocat, et il a lancé la procédure qui me permettra de récupérer mes droits parentaux.
— Non…, murmura-t-elle, braquant sur lui un regard horrifié.
Impassible, il enfonça le clou.
— Si. Mon assistante s’occupe des documents en ce moment même. Je n’aurai plus qu’à les signer en rentrant à Manhattan. A l’avenir, Austin sera là où il doit être : auprès de moi.
Bon, ce n’était probablement pas très malin de sa part de lui expliquer tous ses projets. Si elle comptait se mettre en travers de sa route, il était en train de lui donner des armes. A voir son expression, elle serait prête à tout pour l’empêcher de mener à bien son programme, y compris organiser un accident, fatal de préférence. Puis il se ravisa. Non, ce n’était pas une envie de meurtre qu’il lisait dans ses yeux, plutôt… une souffrance. Elle semblait écrasée de chagrin, vaincue. Et parce qu’il connaissait trop bien la sensation, ce fut d’une voix radoucie qu’il reprit :
— Ecoutez, il n’est pas question de prendre Austin aujourd’hui même. Nous n’allons pas partir en courant.
En fait, sa réaction initiale en apprenant que les Pierce étaient morts tous les deux avait été une envie fulgurante de faire précisément cela : foncer a Sequim, ordonner à Austin de faire ses bagages et le traîner chez lui à Manhattan. Enfin, chez lui… Disons l’appartement où il vivait quand il était aux Etats-Unis. Puis il avait décidé qu’il ne serait pas comme cela. Il ne serait pas comme son père, Charlie Bradshaw, un homme qui n’avait jamais pensé qu’à lui.
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Razor Bay... Voila treize ans que Jake Bradshaw n'y avait pas
remis les pieds. Treize ans au cours desquels il a parcouru le
monde, batissant sa réputation de photographe de renom.
Aujourd'hui, pourtant, il est de retour, prét a affronter son
passé. Son passé... mais aussi - et surtout - Austin, cet enfant
qu'il a eu bien trop jeune et dont il était, a I'époque, incapable
de s'occuper. Certes, Austin refuse désormais de le voir et lui a
demandé, la voix pleine de colére, d'abandonner son droit de
garde au profit d'une certaine Jennifer Salazar, sa tutrice depuis
la mort de ses grands-parents. Mais il en est hors de question : il
est son pére, que diable ! Résolu a tenter de renouer avec ce fils
qu'il n'a jamais pu oublier et que, malgré tout, il n'a jamais cessé
d'aimer, Jake décide de confronter I'impétueuse Jennifer. Afin
de, peut-étre, réussir a la convaincre qu'il est désormais prét a
assumer ses responsabilités...
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